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que vous appartenez à la communion protestante ou au
culte israélite: quoiqu'un tel fait éloignât à jamais toute
pensée d'alliance entre nos deux familles, il ne mettrait
aucun obstacle àux relations que nous serons toujours
heureux d'entretenir avec un aimable voisin tant qu'il
lui plaira de prolonger son séjour dans ce pays.

" Recevez, mon cher vicomte, avec l'assurance de ma
parfaite estime, ma cordiale poignée de main.

"AIAL BARoN DE COUlTEIEUSE."
Si je comprends bien l'amiral, on parait désirer à

Varaville que je ne donne pas l'éveil à la malignité pro-
vinciale, par un départ précipité. On veut que nos rela-
tions n'aient pas l'air de se rompre, mais de se dénouer
naturellement. Soit. Je vais annoncer dans le voisi-
nage que je compte retourner à Paris dans une quinzaine
de jours, et, d'ici là,je me ferai voir de temps en temps chez
les Courteheuse sur le pied ordinaire. Les bruits vagues
d'un mariage projeté se dissiperont ainsi d'eux-mêmes.

Peut-être aussi veut-on me prouver, en montrant cette
indifférence sur la durée de mon séjour, qu'on ne redoute
point ma présence pour la tranquillité de mademoiselle
de Courteheuse et que son coeur est intact.-Nous ver-
rons.

7 octobre.

J'arrive de Varaville. J'y étais entré en bon garçon,
sans façon, en revenant de la chasse. L'amniral a été
convenable; mais les femmes, moins maîtresses de leurs
passions, n'ont pas su se contraindre: madame de
Courtemeuse était gourmée et glaciale; sa soeur, madame
de Varaville franchement maussade, mademoiselle Aliette
triste et silencieuse. Sa tante affectait ridiculement de
se tenir antre nous pour la préserver <lu contact impur.-
Quant au petit frère il est retourné à Cherbourg.

Je suis sorti de là exaspéré.
-Je l'épouserai ! - Je l'enlèverai, s'il le faut: mais

par le Ciel, je l'épouserai!. .- et elle sera heureuse, et
je leur prouverai qu'un homme qui ne croit à rien peut
être un homme de coeur et d'honneur et faire un aussi
bon mari qu'un autre !

Aliette me plaît. Je puis même dire,-autant que je
suis capable d'un sentiment de ce genre,-que je suis
amoureux d'Aliette. J'adore le retroussis de ses che-
veux cendrés et lustrés qui fait penser à une fine que-
nouille de féa.... Mais quand même je n'aimerais pas
Mliette, je l'épouserais encore pour me procurer la jubi-
lation de vexer sa mère et de consterner sa tante. La
mère, majestueuse et pincée, ressemble à cette insup-
portable madame de Maintenon. La tante ressemble à
une imbécile. Jamais idées plus plates et dévotion plus
étroite ne se sont logées dans les méninges d'une vieille
fille.

Quels moyens emploierai-je pour satisfaire à la fois
mon amour et ma haine? Je n'en sais absolument rien.
Mais je dois réussir parce que mon flair, assez subtil en
ces matières, me dit que j'ai des intelligences dans la
place, qu'il y a un traître dans la garnison.-C'est
Aliette. Sa tristesse est significative. Malgré tout ce
qui nous sépare, elle a un faible pour moi. J'ajoute que
je n'en suis pas surpris. Elle est pieuse, elle est hon-
note, elle est parfaite, mais elle est femme,.et qui sait si
le mal qu'on lui a dit de moi pour la détacher n'a pas
produit un effet contraire ? Les femmes aiment les
mauvait sujets et elles ont extrêmement raison, attendu
que les mauvais sujets sont beaucoup plus aimables que
les bons. - 1

La chose indispensable, c'est de voir Aliette seule: tel
est évidemment l'objectif vers lequel doivent tendre dé-
sormais mes remarquables facultés. Ma première idée
a été naturellement de lui écrire: mais cette idée m'a
fait hausser les épaules. Dans les circonstances diffi-
ciles, quand un homme écrit au lieu d'agir, c'est un lit-
térateur et rien le plus.

12 octobre.
Je suis retourné deux fois chez les Courteheuse. J'y

ai été reçu la première fois avec froideur, lia seconde
avec horreur. Madame le Courteheuse et sa vieille
sour m'ont fait l'accueil qu'elles feraient à l'Antéchrist
s'il avait l'aplomb de se présenter chez elles. Quant à
mademoiselle Aliette, elle n'a point paru; *je suppose
qu'on l'a confinée dans sa chambrette et qu'elle y restera
tant que je serai dans le pays.

C'est très bien.
Je n'hésite pas à déclarer que dès ce ioment je me

regarde comme en état de guerre avec la famille de
Courteheuse, et que je compte user de tous les droits
que l'état de guerre comporte. Mes motifs ne sont point
vils. Je ne prétends pas séduire Aliette, niais l'épouser,
et si le mariage m'offre au point de vue <le l'intérêt quel-
ques avantages, ils ne dépassent pas ceux que mon nom
et ma situation me permettent d'espérer. Je lutte donc
simplement pour mon amour, pour la justice et le bon
sens contre le fanatisme de trois vieilles femmes (car
l'amiral lui-même ne mérite pas d'autre quqlification).
Pour une pareille lutte, toutes les armes, toutes les sur-
prises et toutes les ruses de l'amour militant, y compris
l'escalade, nie paraissent parfaitement légitimes,

16 octobre.
J'ai consacré quelques jours à observer les allures

habituelles de mademoiselle Aliette; sous prétexte de
chasse, je n'ai cessé de rôder dans les champs et dans les
bois qui environnent le château à tourelles où cette mal-
heureuse jeune fille est prisonnière. Si elle en sort, si
elle va à l'église ou au village, c'est avec sa mère ou
avec sa tante. Si elle monte à cheval, son oncle l'ac-
compagne et un domestique la suit. L'aborder dans ces
conditions serait inutile. Je mue contente de la saluer
avec grâce; je tire cependant dans la plaine et dans la
forêt une quantité innombrable de coups <le fusil sur un
gibier imaginaire. J'entretiens ainsi chez mademoiselle
de Courteheuse l'idée troublante de ma persévérance et
celle de ma proximité. C'est quelque chose, mais ce
n'est pas assez. Je compte faire mieux.

17 octobre. .

Le seul endroit du monde où je puisse espérer de la
rencontrer en tête-à-tête, c'est le jardin du château. Là
elle est moins surveillée. On ne craint pas de l'y laisser
seule, parce que ce jardin lui-même est une prison. Il
est vaste, mais entouré à droite et à gauche de murs
élevés: au fond se trouve une sorte de labyrinthe de
charmilles à la vieille mode, dont les détours compliqués
accèdent à une terrasse également encadrée de charmil-
les. Au centre de la terrasse s'élève en forme de dôme
une de ces grandes tonnelles qu'on appelle encore en
province des salles de verdure. Le tout est séparé des
bois contigus par un fossé ou saut-de-lovp rempli d'eau,
et large d environ quatre mètres. C'est uniquement par
là qu'on peut avoir quelque chance de s'introduire da.S
les jardins sans être aperçu. C'est la voie que j'ai
choisie... .Hier matin j'ai laissd mon chien à la maison


